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Le Pfaffenthal n'est ni un quartier riche, ni un quartier pauvre, à

proprement parler; c'est un quartier mourant plutôt — mourant

depuis le 17e siècle qui n'était certes pas son âge d'or, mais qui
témoignait de la vie la plus intense dans ces ruelles peuplées de
petits artisans et de journaliers. Depuis, les faubourgs ont, peu à

peu, acquis une mauvaise renommée.

Les quelque 1.500 habitants
qui vivent au Pfaffenthal aujourd'hui
en ont bien conscience. Ils y vivent.
Avec leur niveau de vie, dans leurs
conditions de logement, leur identité
culturelle ou la conservation des
tra-ditionsdu quartier les intéressent
peu. Au manque de temps s'ajoute un

manque d'intérêt. Dans ces

condi-tions,ceux qui entendent revaloriser
le Pfaffenthal prêchent à des
conver-tis.C'est-à-dire a la "bourgeoisie" du
quartier qui est, de toute façon,
sensi-biliséeau problème et prête a soutenir
une espèce d'hégémonie culturelle
qui passe, parfois, par la politique de
logement menée par l'administration
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municipale. Au fond de la vallée,
l'ombre de la ville des anciens
maî-tres,toutes les choses sont liées,
même s'il n'y a que rarement prise de
conscience.

Aujourd'hui, aucun écho des
mélodies de Laurent Menager ne

résonne plus dans les ruelles étroites
couchées contre les flancs de la vallée,
personne ne trébuche plus sur les

mégots jetés par les frères Breithof ou

par Jean-Nicolas Paquet, autre fils
illustre du Pfaffenthal qui était,
jusqu'en 1870, le président cie la Cour
de Cassation à Bruxelles. L'image
romantique et pittoresque que
sem-blese faire une grande partie de

l'intelligentsia luxembourgeoise du
Pfaffenthal correspond moins à. la
réalité qu'a une certaine vision
bohé-miennedes faubourgs qui ont

tou-joursattiré les poètes, les peintres et

les musiciens de tous ordres. La
poli-tiquemenée par les associations
culturelles et les syndicats d'initiative
consiste depuis belle lurette à. mettre

en avant toutes les personnalités
illus-tresissues du Pfaffenthal, tout en

ignorant plus ou moins
souveraine-mentqu'aussi bien du point de vue

économique que social „ce coin
pit-toresquequi mériterait déjà d'être
conservé uniquement pour l'image
qu'offrent ses toits ensoleillés vus du
haut de la ville", comme l'a exprimé
un politicien, est en déclin depuis
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quelque temps déjà. L'explosion du
"Béinchen" en 1976 n'était d'ailleurs,

cet égard, qu'un épisode ponctuel
catalysant toute une politique de
rénovation, de restauration et

d'urbanisation.

Clichés
Dès la fin du re siècle, la

richesse artisanale du Pfaffenthal

commençait à s'amenuiser. Au gré
des démolitions exigées par le général
Louvigny, qui sacrifiaient par
exem-pletoute une série de maisons de la
montée du Pfaffenthal aux impératifs
de la fortification de la ville, une

par-tiedes habitants a dû être relogée
dans d'autres quartiers. Dans cette

perspective, la mise en service de la
côte d'Eich au tournant du siècle a

signé l'arrêt de mort du Pfaffenthal,
qui était à l'époque, comme le

Grund, une voie d'accès à la ville.
Désormais l'entrée du Nord est

court-circuitée. La fermeture des
dernières entreprises a fait du Pfaf,
fenthal un no man's land économique
marqué dans sa chair urbanistique du
sceau des politiques de logement
suc-cessivesmenées par la municipalité.
Rélépé, dans l'esprit de l'opinion
publique, dans la catégorie des "bas-
fonds" redoutés, peuplés d'éléments

louches, asociaux — des originaux, ce

qui reste d'ailleurs de nos jours un

cli-chérépandu quoique sans fondement
— le Pfaffenthal est devenu au fil du

temps une espèce de cité dortoir qui
n'a connu que dans une mesure

négli-geablel'engouement d'un certain
milieu "bohème" qui a par exemple
commencé, il y a peu 'd'années,
s'enthousiasmer pour le Grund.

Les mourants sont hors du

temps, et dans la vallée, le temps s'est
arrêté un jour. Quelques nouvelles
constructions municipales et privées
mises à. part

— qui ont remplacé au

cours des années soixante les
"habita-tionstaudifiées", changeant par la le

visage du quartier, le déchirant et

l'écartelant—, les conditions d'habitat
actuelles sont, dans beaucoup de cas,
restées celles du début du siecle. Sur
le plan du logement, comme sur le

plan économique et social d'ailleurs,
les habitants du Pfaffenthal peuvent
être divisés en deux classes bien
dis-tinctes:sur la rive droite de l'Alzette,
jusqu'à la place Vauban, la "bourgoi-
sie" ; sur Ia rive gauche, peuplant le
"Béinchen" d'antan et les petites
mai-sonsde la rue Laurent Menager,
col-léescontre le flanc de la colline: le

»peuple".
Dans ces petites habitations

exiguës, surpeuplées, humides et peu
ensoleillées, la situation est devenue

presque intenable, non seulement
cause de la précarité des installations



sanitaires. Aucune réparation,
aucune modernisation sérieuse n'ont
été effectuées dans ces maisons

depuis des années, faute de moyens
financiers. Tout au plus a-t-on

repeint la façade "pour que cela

paraisse bien en ordre" — a l'intérieur,
cependant, l'installation est dans la

plupart des cas des plus
rudimentai-res:ni buanderie, ni salle de bains;
impossible d'utiliser une machine a
laver de 110 volts sur le secteur,

impossible aussi de faire sécher le

linge dans ces maisons humides.
Alors, on le fait sécher au coin du feu
où l'on cuisine. Et les enfants vont

rentrer, plus tard, agacés parce qu'un
camarade leur a lancé: "Tu sens le
chou!" Ce sont les enfants qui
souf-frentle plus de l'étiquette de
"popu-lationfainéante et malpropre" qu'on
est pressé de leur accoller pour de
bêtes raisons, quelles qu'elles soient.

Besoins réels
et incertitudes

Une demande de logements
sociaux existe donc sans nul doute au

Pfaffenthal. Si elle ne se répercute pas
sous forme de demandes expresses
auprès de l'office de logement
muni-cipal,cela tient a plusieurs raisons.
L'une est certainement que la recons-

truction du "Béinchen" — qui
coû-tera,tout compris, dans les 230
mil-lionset comportera 21 appartements
et 12 maisons unifamiliales — est loin
d'être achevée et laisse, dans le chef
des habitants du quartier, une

cer-taineinguiétude quant a sa

destina-tionultime. Est-ce qu'on construit

pour les sinistrés, pour les Portugais,
pour les habitants luxembourgeois?
Même au sein de l'administration, la

ligne de conduite a suivre ne semble

pas encore avoir été fixée. Certains
vont jusqu'à croire qu'il n'est pas
nécessaire de reprendre en

considéra-tionles victimes de l'explosion de
1976. „Ces gens ont été relogés et

nous ne disposons pas de demandes
de leur part, en ce qui concerne le

logement social". Cette tendance voit

plutôt l'utilité de la reconstruction
dans le cadre d'une politique de
loge-mentglobale — sous l'angle de

l'implantation d'habitants provenant
d'autres quartiers. Certains experts,
par contre, font valoir que, si les
habitants d'origine n'ont pas encore

posé leur candidature a ce sujet, c'est

simplement parce qu'il est encore

trop tôt, mais que, de toute façon, ces

gens-la ont un droit de priorité au

retour. Les choses sont peu claires

pour l'instant. Le programme de
res-taurationparallèle concernant
plu-sieursmaisons de la rue Laurent

Menager (39 millions de F sont pré-

vus a ce titre en 1983) semble
égale-mentêtre, au sein de la population,
source de peu de certitudes. Selon
l'administration cependant, cela
per-mettrade créer un circuit: il faut

qu'on puisse reloger une famille
pen-dant

que son ancien logement est

res-tauré,etc.

Mais même s'il existe un réel
besoin en logements décents, il ne

sera que difficilement exprimé. La

pauvreté n'est peut-être pas un trait

propre au Pfaffenthal, elle existe
autre part, mais la discrétion et la
solidarité sont, semble-t-il, deux

caractéristiques de cette population
qui préfère cacher sa misère et plutôt
faire appel a la solidarité du quartier
qu'a celle de la ville dans son

ensem-ble.Pourquoi? „Par peur des
réper-cussionssur leurs enfants", dit soeur

Edith, une assistante sociale du
Cen-treAID Quart Monde qui s'occupe,
depuis quelques années, des enfants
du Pfaffenthal. „Les gens ont

tou-jourspeur qu'on leur enlève leurs
enfants, leur seule richesse."

Malgré une population qui
devient de plus en plus âgée, ou peut-
être même a cause de cela (850 sur

1.500 habitants sont des inactifs), les
enfants sont toujours les bienvenus
dans la vallée. Le tissu rauque des
relations humaines spontanées a ici
conservé une chaleur et un caractère
difficiles a retrouver ailleurs.
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Résignation
et

fatalisme

Ce qui rend souvent la vie
facile a l'administration et dure aux

assistants sociaux et aux soeurs Edith
et Véronique qui s'occupent des
enfants dans l'atelier "Zéralda" par
exemple, c'est la mentalité faite de

résignation, d'apathie et de fatalisme

qui caractérise les habitants. Elle est

le résultat d'une espèce d'oppression
structurelle qu'ils ont subie, depuis
des générations, de la part de la
société. Les habitants du Pfaffenthal
ont simplement perdu l'habitude de
se défendre; ils n'ont, de toute façon,
jamais poussé leurs enfants vers les
études — c'est pour les autres —

perpé-tuant,par la, le fatalisme qui, 'depuis
des générations, veille a ce que le
Pfaff-enthal produise maints
travail-leursnon qualifiés. Sur les 1489
habi-tantsde la vallée, 483 sont des
ouvriers, ce chiffre étant, bien sûr,
gonflé par la proportion importante
des travailleurs immigrés qui y
vivent.

C'est contre cette carence de la
tradition et de l'enseignement que se

sont dressées les soeurs Edith et

Véronique, qui, avec leur atelier

"Zéralda", sont en quelque sorte

entrées dans le combat pour l'égalité
des chances.

La perspective
du "faubourg-musée"

Il s'agit, a travers cet atelier, de

développer l'initiative propre des
enfants, 'de les habituer a s'occuper de
choses nouvelles et de ne pas rester

cantonnés dans leur petit monde clos.
Il s'agit aussi de leur faire prendre
conscience qu'eux aussi ont droit a
l'éducation -

parce que ce sont les
enfants qui souffrent le plus des
pré-jugésrépandus, du genre: les gens du
Pfaffenflial sont des incultes,
anal-phabètes,tout juste bons a aller

balayer les rues.

Aux débuts de l'atelier,
l'acti-vitéprincipale était la lecture de
livres, dans la rue, toujours sous les

yeux des parents encore un peu
méfiants. „fl fallait toujours montrer

aux parents les progrès
qu'effec-tuaientleurs enfants — car ici, le

découragement est toujours très
pro-che,"dit soeur Edith. A travers les
enfants, les deux soeurs du
mouve-mentATD Quart Monde ont réussi a
nouer des contacts avec les parents.
L'atelier est devenu un succès, un lieu
de rencontre pour la jeunesse du

quartier. En hiver, il y a parfois
jusqu'à soixante enfants au numéro 9
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de la rue Laurent Menager.
Autoch-toneset étrangers confondus — car au

sein de cette classe d'âge, l'isolement
et la séparation qui caractérisent
l'univers 'des 57 % 'd'adultes
luxem-bourgeoiset des 43 `)/() d'adultes

étrangers n'existent pas.
L'atelier "Zéralda" est en fait

un des rares instruments
d'intégra-tiond'une population fortement
'dis-parateoù, a cause des problèmes de

langue, les contacts entre individus
de culture différente sont

extrême-mentrares. Les étrangers restent

iso-lés,cantonnés entre eux: c'est la
situation typique de l'immigré
éter-nellementde passage, 'qui s'occupe
peu de son logement et ide son

envi-ronnementculturel et dont le seul
souci est de rassembler assez d'argent
pour pouvoir, plus tard, rentrer dans

son pays.
Les Luxembourgeois, de leur

côté, cultivent leur petit jardin et se

replient sur eux-mêmes, divisés entre

"1 élite bourgeoise" et le "bas de
l'échelle sociale". Face a ce quartier
hétérogène, le projet de
revalorisa-tiondu Pfaffenthal mis en avant par la
commune par exemple — qui prévoit
entre autres la création d'une
infras-tructureculturelle et, dans le cadre
d'un effort d'urbanisation,
l'aména-gementd'une place centrale près de

l'église, la réalisation d'un
lotisse-menta la rue Mohrfels et la construc-

tion de parkings et de garages pour les
habitants futurs du "Béinchen" —

conviendrait plutôt a une population
financièrement mieux dotée. Ceux

qui veulent préserver le Pfaffenthal a

cause de sa belle silhouette, ceux qui
nourissent leur vision d'un centre

touristique pittoresque peuplé de

gentils artisans sont peut-être aussi
ceux qui réclament que des "gens
honnêtes" — il y en a certainement

parmi eux —

occupent les habitations
du nouveau "Béinchen".

Pour l'élite culturelle qui
déteste la culture populaire nourrie
de chansons allemandes a bon
mar-ché,le faubourg-musée peut sembler
une idée attirante. La préservation de
la vraie culture populaire, telle qu'elle
se fait dans le vieux quartier des
Marolles de Bruxelles par exemple —

avec l'appui des habitants concernés,
il est vrai — peut sembler dérangeante
aux esprits épris d'ordre et rêvant

d'abord d'un développement
touris-tique.Ceux-la n'ont que faire de la

population portugaise qui se

rassem-blait,les dimanche après-midi d'été,
sur la place du "Béinchen" ravagée.
Le dessein de ces promoteurs
néces-siteun changement fondamental de la
structure démographique et

sociolo-giquedu quartier. Où vont-ils se

réu-nircette année, les Portugais?

Jean-Paul Hoffmann


